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​CHAPITRE I

Le Saint-Siège et la Pologne au
XVIIèmesiècle




1.1.

Rappeler l’intensité des contacts entre le Saint-Siège et la
Pologne est un propos qui présente peu de nouveauté. En effet,
comme tout le monde le sait, ces liens remontent au temps de
Mieszko I Piast [935?-992]
qui, persuadé par son épouse Dobrava [?-977], fille du roi Boleslao
de Bohème, décida d’abandonner le culte païen pour adhérer à la foi
catholique.
Le baptême du duc des Polonais fut un geste important parce qu’il
permettait aux Sarmates européens d’entrer triomphalement dans
l’histoire de l’Europe chrétienne, même si l’état polonais, comme
le souligne Aleksander Gieysztor, s’était probablement déjà formé
une centaine d’années auparavant.[1][2][3]

Ceci dit, la preuve de cette rencontre fondamentale est
conservée dans la Bibliothèque Apostolique Vaticane sous forme du
plus ancien témoignage écrit qui se réfère à la Pologne catholique,
document connu sous le nom de Dagome iudex qui sont les premiers
mots du texte par lequel Mieszko, en se mettant sous la protection
du pape Jean XV [985-996], favorisait la constitution de la
première province ecclésiastique dans son pays.[4]

Le document, conservé sous forme de regeste dans la Collectio
Canonum de l’an 1087 du cardinal Deusdedit, ouvre, en somme, la
voie à des rapports tellement intenses qu’ils se sont perpétrés
jusqu’au pontife Jean Paul II, polonais d’origine mais premier
évêque de Rome non italien depuis 476 ans après le hollandais
Adrien VI de Utrecht [1522-1523].

Un lien très étroit, sans aucun doute, qui, comme l’écrit
Gerhard Ritter, fut particulièrement “soutenu” après le Concile de
Trente quand, conformément aux décrets de cette assemblée,
les diocèses polonaises tout comme les sièges au Sénat furent
assignés aux évêques dont la foi catholique était indubitable et
attestée. Un moyen certain pour garantir aux catholiques la
majorité des voix dans l’assemblée, alors que les évangéliques, par
exemple, furent complètement exclus de toute charge d’état. La
restauration catholique «doveva servire alla polonizzazione delle
popolazioni non polacche incorporate nello stato»; une stratégie
qui a laissé dans cette aire géo-politique des traces encore
visibles aujourd’hui.[5][6]

La Sarmatie européenne, au début du XVIIème
siècle,
apparaissait plus que jamais fidèle à la cause romaine, et cela
pendant qu’à l’horizon plusieurs tempêtes s’annonçaient: la guerre
des trente ans, le déluge suédois et la menace turque représentant
un danger très sérieux qui faisait de la Pologne l’antemurale
Christianitatis par excellence; un royaume que le Saint-Siège
considérait indispensable pour la réalisation de la stratégie de
reconquête contre l’infidèle turc que les successeurs de Saint
Pierre souhaitaient intensément et depuis toujours.[7][8]

La cour ottomane, amenée depuis Lepante [7 octobre 1571] à
renoncer à son hégémonie sur la Méditerranée, voulait arriver au
coeur du continent par la Hongrie qui, a dire vrai, avait déjà été
conquise en 1541 par Suliman Le Magnifique [1494-1566].
Une voie qui, selon les intentions du Grand Vizir Kara Mustafâ
[1634-1683], serait arrivée directement à Rome, en 1683, pour «fare
di san Pietro le scuderie del Sultano».[9][10]

En face d’un péril aussi sérieux que dangereux, le Saint-Siège
ne restera pas impassible aux événements. La diplomatie pontificale
essayera d’éveiller les consciences, d’ouvrir une brèche dans le
coeur des princes chrétiens en mettant à plusieurs reprises les
chancelleries d’Europe en garde contre les ravages désastreux que
la pénétration ottomane sur le continent aurait causés à tout le
peuple de Dieu. Rome se tourne donc vers la Pologne, toujours dans
la pensée des pontifes, et met ses espoirs dans cette “enfant”
préférée, considérée le dernier rempart de défense de la chrétienté
non seulement contre les visées expansionnistes ottomanes mais
aussi contre l’infiltration insinuante des schismatiques orthodoxes
dans certains territoires, comme par exemple, celui des
Ruteni.[11]

En somme, on peut affirmer que le lien qui unissait les intérêts
de la Rzeczposplita à ceux du Saint-Siège devenait
essentiel chaque fois que la menace ottomane se faisait insidieuse
envers l’Europe, et cela surtout à la mort de l’incapable Michał
Korybut Wiśniowiecki [1640-1673] quand les événements en Europe
danubio-balcanique s’étaient faits de plus en plus
menaçants.
C’est à dire, quand l’armée des infidèles ottomans, après avoir
pénétré en profondeur dans le territoire polonais, s’était emparée
de l’importante forteresse de Kamieniecz et s’était poussée jusqu’à
Leopoli, forçant la cour de Varsovie à accepter de très dures
conditions de paix à Bucacz [1672].[12][13]

Ce fut un coup mortel pour l’incrédule diplomatie pontificale
qui constatait ainsi l’inutilité de tous ses engagements envers le
royaume, surtout de la part de ses propres représentants. Ce fut
par un avis venant de Varsovie que le pape Clemente X Alteri
[1670-1676] apprenait avec regret que les Polonais avaient perdu le
contrôle des voivodati de Podolie, de Bracław et d’une partie des
territoires de Kiev, et qu’en plus Varsovie était dans l’obligation
de verser un tribut annuel au Gran Signore dei Turchi:







In questo punto odesi che li nostri Commissari abbino concluso
la pace col Primo Visir con la cessione al Gran Turco delle
provincie d’Ucraina e Podolia e tributi di 100 mila fiorini annui,
ma la nobiltà non vuole assentirvi.[14]







Michał Wiśniowiecki, politiquement isolé, incapable de changer
la situation dramatique dans laquelle le pays se trouvait et de
plus en plus renfermé sur lui-même, laissa prendre toutes les
décisions politiques et/ou diplomatiques par le nonce pontifical
Francesco Buonvisi.
Homme éminent et politicien compétentce dernier décida, aidé dans
son plan par la reine Eléonore d’Habsbourg [1653-1697], d’esquisser
la Constitutio pacificatione internae [12 mars
1673]
qui mettait résolument les rênes du pays dans les mains de Jean
Sobieski [1629-1696], grand hetman de la couronne.[15][16][17]

La position du Saint-Siège devenait ainsi très claire. Il
fallait absolument arrêter toute tentative de pénétration turque
dans les territoires polonais, et c’est pour cette raison que le
nonce Buonvisi avait été envoyé en qualité de médiateur entre la
cour et le parti pro-français conduit par Sobieski et par le grand
trésorier Jean Morsztyn [1613-1693]. Après avoir atteint son but,
et de plus en plus harcelé par Rome, il ne restait au nonce qu’à
encourager la réconciliation politique entre la Pologne et
l’empereur Léopold de Habsbourg [1640-1705],
démarche nécessaire pour arriver à cet accord qui, quelques
dizaines d’années plus tard, amènerait la victoire de l’armée
chrétienne, appelée à arrêter tous les projets expansionnistes de
Mehmed IV Avdjï [1641-1692].[18]

Ce fut ainsi que Sobieski avec 50 mille hommes, encouragé par le
pape par l’entremise du cardinal Buonvisi réussit à anéantir
l’armée du sultan, la prenant par surprise à son campement près du
fleuve Dniestr.
La victoire de Chocim fut très importante et réjouit énormément «il
palazzo e tutta questa corte [=le Saint-Siège]». Victoire que fut
annoncée à Paluzzo Paluzzi-Altieri degli Albertoni [1623-1698],
cardinale nepote du pape Clemente X par Buonvisi lui-même qui
écrivait que si toutefois le succès avait été énorme, les Polonais
étaient incapables d’en tirer profit:[19]

Mando a Vostra Eminenza, tradotta la lettera che il Gran
Generale ha scritto a Monsignor Arcivescovo, dalla quale vedrà
esser stata grandissima la vittoria ancora per le nuove perdite dei
Turchi, ma nell’istesso tempo considererà la disgrazia di questo
regno, cavandosi così poco frutto da un successo così grande e, se
bene, è vero che la penuria dei viveri e dei foraggi, oltre
l’asprezza della stagione ha impedito il proseguire, in gran parte
n’è stato causa la ricchezza della preda che hanno voluto portare
alle case loro e molto più l’avviso della morte del Re, per la
quale son ritornati a far le pratiche per l’elezione.[20]




La nouvelle fut cependant solennisée à Rome par d’imposantes
fêtes et de somptueuses cérémonies pendant lesquelles l’étendard
arraché des mains de l’armée ottomane par Jean Sobieski fut
accroché dans la basilique Saint Pierre comme trophée et témoignage
de la suprématie du peuple de Dieu sur le croissant.[21]

1.2.

Chocin fut donc le succès évident de l’incontestée capacité
stratégique et militaire de Sobieski, un mérite qui doit être
cependant partagé avec l’action politique tout aussi incisive et
diligente de Buonvisi qui pouvait ainsi recueillir avec
satisfaction les fruits du travail diplomatique qu’il avait mené à
bien avec force et détermination depuis son arrivée dans la
capitale des Sarmates européens.
Clemente X lui-même n’épargna pas ses louanges au représentant à
Varsovie pour avoir accompli une tâche aussi remarquable dans
l’intérêt de l’église dans le royaume, et plus en général, de la
Chrétienté.[22][23]

Malheureusement, au moment où arrivaient à Rome les premiers
échos de la victoire polonaise sur l’armée des infidèles ottomans,
la cour pontificale venait d’apprendre la mort du malheureux
Wiśniowiecki à l’aube du10 novembre 1673 à Leopoli:




Nel punto di serrar delle lettere è pervenuto corriere in
palazzo con l’infausto avviso sulla morte del Re di Polonia, nuova
che ha portato gran sentimento a Sua Santità stante le presenti
emergenze trovandosi impiegate le armi polacche contro i
Turchi.[24]




Un événement douloureux qui ouvrait la voie à la succession au
trône plus dramatiquement encore que par le passé. Buonvisi, très
touché et très agité, confiait au cardinal Paluzzo Paluzzi qu’en
Pologne il n’était jamais arrivé une coïncidence aussi étrange, que
de rester pratiquement «senza capo con una guerra rotta e con le
contribuzioni che finiscono il mese di novembre». Pour le nonce, la
ruine définitive ou la récupération de ce royaume antemurale, «la
conservazione de quale tanto importa alla Cristianità», reposait
exclusivement dans le bon ou mauvais choix que les Polonais
auraient fait lors de la diète d’élection.[25]

Cependant Buonvisi n’avait reçu aucunes instructions sur la
façon d’agir pendant l’interrègne, ni surtout à quel candidat
concéder l’appui pontifical.
Mais ce ne fut qu’une hésitation passagère, car le pontife, après
avoir exprimé sa douleur profonde pour la mort du souverain
polonais, faisait connaître sans délai à son représentant, même si
ce fut de façon tout à fait informelle, les lignes de conduite
qu’il aurait dû suivre.[26]

En premier lieu, on conseillait à Buonvisi de se mettre en
contact avec monseigneur Casimir Florian Czartoryski [1614?-1674],
archevêque primat qui, bien que très malade, aurait certainement
pu, dans sa qualité de premier sénateur du royaume, lui donner des
conseils et suggestions valables en vue de l’élection.
En outre, on invitait le représentant pontifical à se prodiguer,
dans la mesure de son pouvoir, afin qu’un souverain catholique soit
élu, excluant l’élection d’un hérétique ou d’un schismatique.[27]

Entre temps, Buonvisi annonçait au Secrétariat d’Etat l’arrivée
dans la capitale polonaise de monseigneur Toussaint de
Forbin-Janson [1630-1713],
représentant de Versailles envoyé à la diète polonaise dans le but
précis de plaider la cause du candidat français, bien qu’il faille
souligner que ce fut après une longue hésitation que Louis XIV
[1629-1713], au moins d’après l’information que le nonce Fabrizio
Spada [1643-1717] envoyait de Versailles au Secrétariat d’Etat:[28]

Seguita la morte del Re di Polonia, scrisse il Gran Maresciallo
a Sua Maestà con esibire l’opera sua et il suo partito per
secondare nell’elezione del nuovo Re i sensi della Maestà Sua, che
con termini di ringraziamento rispose di non volersi ingerire in
essa. Ora, però, mutato pensiero si è risoluto a spedire in quel
Regno Monsignor Vescovo di Marsiglia per portare vigorosamente le
parti di Neouburgh, essendoglisi consegnate grosse somme di
contanti et altri ricapiti di maggiore somme di contanti et altri
ricapiti di maggiore somma per valersene a conseguir l’intento e a
procurare che l’elezione non cada nel Principe Carlo di Lorena ch’è
l’altra parte delle istruzioni che gli sono date, sì come mi ha
riferito l’inviato di Polonia.[29]

Les préoccupations principales du roi soleil concernaient
surtout les manoeuvres politico-diplomatiques que la Maison
d’Autriche aurait déployées en faveur du prince Charles de Lorraine
[1643-1690], considéré un opposant convaincu et infatigable de la
politique de Versailles car étroitement lié aux plus irréductibles
ennemis de la France.
Cependant, quoique l’empire misait officiellement sur l’électeur de
Lorraine et de Bar, commençaient à circuler a Vienne des bruits
avançant des choix alternatifs au candidat officiel. Noms proposés
par l’historiographe de Léopold de Habsbourg, Galeazzo Gualdo
Priorato de Vicence [1606-1678], qui commença de suite à proposer
comme choix possible à certains ministres du gouvernement viennois,
le nom du prince italien Rinaldo d’Este, âgé de 19 ans [1655-1737]
et neveu du côté de sa mère du très puissant cardinal romain,
Francesco Barberini [1597-1679]:[30]

Discorrendo io con alcuni di questi Signori e sentendo nominarsi
li sapradetti Signori, dissi esservene uno che sarebbe a proposito
di tutti gli altri e per modo di discorso nominai il Serenissimo
Signor Principe Rinaldo nepote di Vostra Eminenza descrivendo le
qualificate condizioni di Sua Altezza così dell’animo come del
corpo, di Casa Serenissima tanto cospicua e con altre ragioni
suggeritimi dalla divozione ereditaria verso i Principi Estensi co’
quali li miei antenati et io stesso coltivo una ossequiosa servitù.
A questo mio dire hanno aperti le orecchie et ogn’uno entra nella
mia opinione, onde stimo non difficile la riuscita quando il
negozio sia maneggiato con sicurezza e conforme alla congiuntura
nel che si richiede persona ben pratica.[31]

Un concurrent bien connu dans les salons et dans les
chancelleries européennes, et autant “partisan” selon Priorato, de
Versailles que de Vienne.
En effet le Vicentin était de plus en plus convaincu que les
Polonais, se présentant comme les défenseurs de la Chrétienté
entière contre l’infidèle turc et ayant pour cela besoin de l’aide
du pape, auraient accepté de bon gré un souverain qui était prince
d’une famille italienne aussi renommée, et de surcroît très
catholique.
Pour cette raison, ce choix aurait plu au Saint-Siège, car Rinaldo
d’Este était le seul à pouvoir garantir la suprématie de l’église
de Rome dans le royaume et surtout à pouvoir jouer le rôle de
médiateur entre les factions impériale et française. Pourtant le
pape Altieri ne se montra pas particulièrement enthousiaste de la
candidature italienne,
soucieux seulement d’envoyer à son représentant à Varsovie de
pressants rappels pour que soit favorisée l’élection d’un roi qui
sache employer les armes (à cause de la menace ottomane toujours
pressante dans le sud du pays), assez riche pour pouvoir affronter
les problèmes gravissimes du royaume, mais surtout demandait que la
solution “non catholique” soit entravée, considérant le fait qu’
elle se dessinait à l’horizon avec certains noms qui commençaient à
circuler avec insistance:[32][33][34]







[…] si nomina quelli che forsi pretendevano, e questi sono sin
ora un figlio del Gran Duca di Moscovia, li duchi di Yorck, di
Neuburg e di Angien, un marchese di Bada eo principe di Lorena.
Tutti hanno opposizioni gagliarde, chi per la religione chi per
mancanza di denari e chi per esser maritato, poiché si crede non
sarà eletto alcuno che non sia libero acciò possa amogliarsi con la
Regina.[35]




Cette fois encore la lutte pour l’appropriation de la couronne
fut conduite en grande partie par les mêmes protagonistes qui
avaient aspiré au trône du temps de Wiśniowiecki. Un cadre qui
parut immédiatement familier à beaucoup: d’une part le prince
allemand Philippe Guillaume Pfalz-Neuburg [1641-1690] champion de
la diplomatie française, né «pour le diadème, accoutumé au throsne
et a qui rien ne manque de la Majesté Royale, que le seul nom et le
titre de Roy»,
et d’autre part le déjà cité Charles de Lorraine, soutenu
ouvertement par les Impériaux mais aussi par la reine veuve
Eléonore de Habsbourg:[36]




La Regina ha e avrà gran parte nell’elezione, amata da popoli di
genio polacco parla la lingua è conosciuta parziale del regno in
certe occasioni anche a poco gusto dell’imperatore suo fratello. E
s’è visto perché nella prima sessione della convocazione hanno
eletto maresciallo della dieta un dipendente d’essa.[37]




Les chancelleries d’Europe étaient prêtes à fourbir “les épées”
pour essayer “d’imposer” plus que “de proposer” un de leur
candidats. Personne ne semblait au contraire tenir compte de la
difficile situation militaire que les Sarmates européens
étaient en train de traverser à cause de la persistante menace
turque aux confins sud du royaume. Seul le Saint-Siège semblait se
soucier du drame que vivait ce lointain pays, et de ce fait
n’oubliera pas d’envoyer des “instructions” précises à monseigneur
Buonvisi qui le sollicitaient à garder une ligne de conduite
prudente visant à sauvegarder les intérêts de l’église dans la
Rzeczpospolita parce que «dall’ottimo fine della Dieta», faisait
savoir le pape Altieri de Rome, «dipendon ormai la sicurezza della
nazione e della religione cattolica. Se ne attende però il successo
simile ai nostri voti».[38]

Alors que le parti pro-français et celui pro-impérial tardaient
à trouver une solution satisfaisante, la candidature de Rinaldo
d’Este, apparue au début comme la plus “substantielle”, tombait
dans l’indifférence la plus absolue.
D’ailleurs, le succès eventuel du nouvel aspirant Jean Sobieski
semblait de plus en plus concrèt. Une candidature particulièrement
réclamée par certains magnats du royaume ainsi que par son épouse,
Marie Casimire de la Grange d’Arquien [1641-1716] qui espérait de
cette façon obtenir des avantages personnels grâce à la protection
de Versailles.
En outre, ce prétendant n’avait pas été envisagé dans les
instructions envoyées par Louis XIV à Toussaint de Forbin qui dût
ainsi affronter une nouvelle réalité tant soit peu délicate.[39][40][41]

Le représentant français s’étant rendu compte qu’il lui était
impossible de soutenir plus longtemps le nom du prince de Neubourg
étant donné que la Diète devait absolument élire un nouveau roi,
opta pour Sobieski, chef incontesté du parti pro-français à
Varsovie, et prit ainsi à la lettre les paroles flatteuses que
Louis XIV avaient prononcées quelques temps auparavant à l’adresse
de l’allié polonais.
C’était surtout le seul moyen d’empêcher que le choix ne tombe sur
l’électeur de Lorraine, l’authentique bête noire de la politique
anti-asburgique de la cour de Versailles.[42][43]

Ce fut ainsi qu’à l’ouverture de la Diète d’élection [19 mai],
le Saint-Siège était informé de la possibilité concrète de faire
“tomber” une aussi grande responsabilité sur les épaules de Jean
Sobieski, vainqueur de Chocin, celui qui plus tard unira son nom
“pour l’éternité” à la défense de toute la Chrétienté. Ce sera de
nouveau Francesco Buonvisi qui informera officiellement le
Secrétariat d’Etat du résultat de l’élection, et qui relatera en
détail les faits des sessions des assemblées comme, par exemple, de
la tentative du parti de Sobieski de faire converger les voix des
opposants, sympathisants de la reine veuve à celles déjà très
nombreuses qui soutenaient l’hetman de la couronne.
Le refus d’Eléonore de Habsbourg d’accepter cette requête pouvait
sous-entendre le risque d’une double élection; dilemme qui fut vite
résolu quand tous se rendirent compte que les chances de succès de
la candidature de Jean Sobieski augmentaient d’heure en
heure.[44][45]

1.3.

Le 21 mai 1674 l’hetman de la couronne est élu roi de Pologne
grâce au support fondamental de la diplomatie et de l’argent du roi
Louis XIV qui, dans l’espoir de concrétiser la stratégie
anti–hasburgique souvent souhaitée, comptait resserrer les liens de
collaboration encore plus étroits et efficaces avec le nouveau
souverain polonais.
Soutien qui sera interrompu, au moins de la part de la cour de
Varsovie, après la Diète de Grodno [1679-1680] qui marque
le “renversement” des alliances et la “réconciliation” avec Vienne
intéressée tout comme la Sarmatie européenne à bloquer
toute tentative de pénétration turque dans le centre de l’Europe
chrétienne.
Position que l’envoyé impérial Althann [Altheim] exposa à la Diète
quand il rappela ouvertement la nécessité d’une «stretta unione tra
questo Regno [=Polonia] e l’Imperatore e la convenzione con
l’andata de’ polacchi in Ungheria e ne riportò risposta di
sodisfazione».[46][47][48]

C’est dans la même direction que va le projet stratégique du
Saint-Siège qui vise à anéantir totalement le Croissant. Une
victoire qui selon la diplomatie pontificale aurait sauvé
définitivement l’Europe chrétienne qui se trouvait depuis trop
longtemps sous la menace de l’infidèle turc.

C’est pourquoi Innocent XI Odescalchi, élu pape le 21 septembre
1676,
plaça tous les espoirs sur le roi polonais, valeureux condottière
connu dans toute l’Europe pour avoir infligé, comme nous l’avons
déjà vu, une dure défaite à l’ennemi commun en 1673 sur le champ de
bataille de Chocin, entreprise qu’il renouvellera en 1676 à
Żurawno.[49][50]

Mais ce fut la participation polonaise à la libération de Vienne
[1683] qui resserrera encore plus les liens entre le Saint-Siège e
les Sarmates européens. Si le pape ne pouvait se passer de
la présence polonaise pour la réalisation de la Sainte Ligue, le
souverain avait, lui, besoin de l’aide “pécuniaire” du Saint-Siège,
facteur indispensable et nécessaire pour atteindre un objectif
aussi important. Cet aspect était tellement essentiel qu’en février
1683 Jean Sobieski écrira personnellement au cardinal protecteur du
royaume, Carlo Barberini [1630-1704],
reconnaissant ouvertement l’engagement dispensé par le Saint Père
«tanto per questo Regno che per la Christianità tutta»:[51]




Con l’ordinario passato dal Nostro Secretario Talenti ci fu resa
una benignissima di Vostra Signoria Illustrissima con una più che
esatta relazione di tutto ciò che gli era occorso nel discorso
avuto con Nostro Signore nel Concistoro sopra l’emergenza della
presente Dieta, onde dalla lettura di essa abbiamo avuto largo
campo d’autenticar in Noi il concetto della bontà paterna di Sua
Beatitudine tanto per questo Regno che per la Christianità tutta,
sì come l’affetto ardentissimo col quale Vostra Signoria
Illustrissima si compiace trattare, anzi proteggere, questi Nostri
interessi. Si compiacerà dunque Vostra Signoria Illustrissima
ringraziar devotamente la Santità Sua del zelo pio e santo che
dimostra per Noi e per questo afflitto Regno, assicurandola pure
per parte Nostra che sì come non reposiamo né tralasciamo
applicazione né cura alcuna per ridurre al bramato fine la Lega col
Serenissimo Imperatore, così se piacerà a Dio che la Dieta abbia
l’esito bramato averemo campo ben presto di metter in esecuzione il
Nostro costantissimo desiderio contro il comune inimico, al quale
non ci riuscirà nuovo d’abbatter l’orgoglio.[52]

Ainsi, à la nouvelle des premiers signes certains de l’avance
des troupes ottomanes vers le coeur du continent européen,
l’intervention d’Innocent XI Odescalchi se fit particulièrement
active.
Le pontife se consacra totalement à l’organisation d’une croisade
offensive-défensive anti-turque dans le but déclaré de créer un
front uni de tous les princes chrétiens. Ce front s’opposerait aux
visées expansionnistes de Mehmed IV Avdjï [1648-1687] soutenu dans
cette entreprise par Kara Mustafâ, son grand vizir mais sans
l’accord «della maggior parte dei Consiglieri, in tempo che la
Christianità è tutta in armi»,
comme l’écrivait le diariste romain Carlo Cartari
[1614-1697].[53][54][55]

Le pape fut munifico en accordant l’argent nécessaire à
l’organisation d’une puissante armée polono-impériale, prête non
seulement à s’opposer à l’avance turque, mais aussi à éloigner pour
toujours cette même présence ottomane dans l’aire
danubio-balcanique
conjurant en même temps la réalisation d’un supposé projet de Kara
Mustafâ de débarquer su les côtes italiennes. Projet que la flotte
musulmane aurait pu mettre en pratique, comme le prouvent les
“incursions” continues des pirates barbaresques dans le Sud de la
péninsule. Cette éventualité se fit plus concrète quand en avril
1683, un avis manuscrit fit circuler dans la ville éternelle le
bruit «di qualche sbarco de’ Turchi o in Sicilia o
nell’Adriatico»:[56]

Per tal causa mercoledì sera una staffetta in tutta diligenza da
quest’agente di Spagna al Viceré di Napoli, di cui antecedentemente
si sapeva che avesse inviate alcune milizie alla volta di terra
d’Otranto per rinforzo di quelle piazze marittime con somma lode
dell’indefessa applicazione di Sua Eccellenza a benefizio di quel
regno.[57]




Pour ce qui concerne les dépenses relatives à la guerre
anti-turque, j’ai déjà souligné en d’autres occasions l’énorme
contribution financière que le pape Odescalchi accorda pour le
siège de Vienne.
En effet, d’après des calculs soigneusement élaborés des bilans,
des notes de frais des nonces apostoliques à Varsovie et à Vienne,
le payement de quittances documentées etc., les caisses
pontificales versèrent aux Polonais comme aux Impériaux, et ensuite
à la Sérénissime République de Venise, environ deux millions de
florins.
Montant global confirmé par le nonce Buonvisi qui le nota dans un
cahier intitulé Denari per la guerra rimessi da Sua Santità e
da altri luoghi [1683-1689], conservé dans les archives d’Etat
de Lucques.
Pour avoir la meilleure situation possible de l’énorme effort
financier que le Saint-Siège a fait en cette circonstance
“extraordinaire”, il faut absolument tenir compte aussi des sommes
dispensées à titre personnel par certains personnages influents de
la Curie et de la cour pontificale:[58][59][60]




Document n. 1[61]




Nota di quelli che hanno contribuito in soccorso della
guerra contro il Turco l’anno 1683. Eminentissimi Signori
Cardinali




Carlo Barberini 2000

Pamfilio 4000

Altieri 4000

Raggi 2000

Casanati 2000

Marescotti 2000

Ludovisi in tanti argenti 1700

Savello in tanti argenti 1500

Spinola Governatore 1000

Ginetti 1000

Sacchetti 1000

Carpegna 1000

Crescenzo in tanti argenti 1000

Omodei 1000

Caraccioli 500

Lauria 200

Signor Principe don Livio [=Odescalchi] 20.000

Signor Principe Pampilio 20.000

Monsignor Boncompagni in tanti argenti 2000

N.N. 2000

Cavallerini 500

Abbate Moroselli 200

Antonio de’ Fiori 200

Marchese Nuñez 300

N.N. 52,50

N.N. 30

________

Somma 48082,50




Somme exorbitante pour l’époque mais qui fut, au moins pour le
pape, justifiée parce qu’elle avait été accordée dans le but de
défendre la chrétienté contre l’offensive portée par Kara Mustafâ
sous les murs de Vienne.[62]

A dire vrai le projet du pape Odescalchi de s’opposer au pouvoir
excessif du sultan remontait aux temps de son cardinalat quand il
fut appelé à prendre part et/ou à présider les Congrégations
cardinalices qui débattaient toujours sur le même thème: la lutte
contre l’infidèle turc.
Cette intention se renforça quand deux ans après son élection, en
1678, il reçut les quatre Memoriali que lui avait envoyé le capucin
français Paul de Lagny, résident à Constantinople.[63][64]

Dans ces écrits, Innocent XI trouvait confirmation à son idée de
“croisade”, c’est-à-dire, à l’offensive combinée de tous les
princes chrétiens contre la Porte. Un projet qui était possible et
réalisable, au moins selon les intuitions relevées dans l’écrit de
Paul de Lagny, à condition que tout le monde chrétien qui avait été
pendant des siècles sur la défensive (certainement depuis Lepante)
avec une attitude de crainte, de renonciation, tout au plus de
temporisation, passe maintenant à l’offensive, profitant de l’effet
de surprise qui souvent auparavant avait été fatal à l’ennemi.
Cette idée fut assimilée par le pape Odescalchi qui, se ralliant à
l’opinion du capucin français, pensait qu’il fallait devancer tous
les mouvements de l’ennemi impitoyable pour ne pas devoir subir
l’initiative de Constantinople:




Devesi prevenire il Turco perché milita l’ardire per chi è
l’aggressore, et gli somministra forza d’animo. Ma chi è prevenuto
dal nemico per ordinario di norma si trova inabile a fare
resistenza, s’avvilisce, si lascia opprimere dal terrore, e perde
l’animo e pensa più a fugire che a combattere massime con un
avversario vigilante, intrepido armato eu audace. S’ha prevenire
perché chi previene il premiero ha quanto tempo vuole per arrolare
quante truppe gli sono necessarie, per esercitar i soldati e si
stima [...] posto all’ordine per guerreggiare felicemente, et
essersi per ciò provisto di sufficiente annona, di denari, di
cavalli, d’artiglierie e d’ogni sorte d’apparecchi all’uso
militaredestinati.[65]




Sur le terrain de la lutte contre l’infidèle turc, Innocent XI
fut toujours inflexible. On peut affirmer sans l’ombre d’un doute,
que si le pontife manqua de raffiné politique et diplomatique, il
eut toujours la constance d’orienter ses efforts vers l’union des
forces chrétiennes contre l’agressivité ottomane. Il était surtout
évident pour lui que ce but ne pouvait être atteint qu’après avoir
ramené en Europe la paix entre Louis XIV et Léopold de Habsbourg.
Ce fut l’inébranlable volonté du pontife qui mit fin à la guerre de
Hollande. Il pu ainsi, grâce au traité de paix de Nimègue
[1678],
diriger toutes les attentions de la diplomatie pontificale sur
l’action anti-turque en proposant de nouveau au monde chrétien
l’idée d’une croisade moderne qui n’avait cependant plus comme but
la libération des Lieux Saints, volontairement absents dans cette
guerre, mais le refoulement définitif du Gran Signore de’
Turchi de la zone danubio-balcanique.[66][67]

On doit mentionner en outre que la stratégie du Saint-Siège
comprend également le retour au besoin ancien de recomposer le
schisme avec les orthodoxes. L’entrée du tsar dans la ligue
offensive/défensive polono-impériale était considérée par Rome non
seulement en fonction de l’apport militaire que l’armée de Moscou
aurait pu donner à la sainte cause, mais surtout comme “tasseau” de
la stratégie qui aurait dû ramener tous les chrétiens d’Orient sous
l’égide de S. Pierre. Les éventuels succès militaires, la
participation enthousiaste à la lutte pour libérer les populations
chrétiennes du joug turc, l’oeuvre des missionnaires dans les
territoires en guerre étaient des éléments sur lesquels reposaient
la stratégie d’Innocent XI pour la réalisation d’une nouvelle
République Chrétienne mais sans les blessures déchirantes du
schisme.[68]

Pour arriver à ce but aussi noble, le pape Odescalchi vise très
haut. Après la paix entre Versailles et Vienne, déjà mentionnée, il
aspire à la réconciliation entre les Polonais et les Moscovites,
déclarant qu’il était disposé à reconnaître le titre de tsar au
grand-duc de Moscovie, en échange de la disponibilité des Russes à
faire part de l’effectif chrétien. Une tentative sincère mais sans
résultat appréciable pour le moment.[69]

Le dessein du pontife s’insérait parfaitement dans l’action
politico-diplomatique de Sobieski, intentionné depuis la diète de
Grodno à renouer les liens avec l’empereur Léopold de Habsbourg qui
a son tour était intéressé maintenant plus que jamais à souscrire à
une Ligue après la mission diplomatique échouée de Caprara à la
cour de Mehmed IV Avdjiï . En effet, l’envoyé impérial, à son
arrivée à Constantinople en juin 1682 fut reçu avec joie «à
l’audience de la Porte»,
comme de Vienne il le rapportait au cardinal Carlo Barberini
Antonio Colletti [† 1684], résident polonais dans la capitale
impériale, mais dû constater tout aussi vite que les requêtes
proposées à l’empereur par le gouvernement ottoman contenaient des
accents de véritable “capitulation”.
[71][72]

En face de ces conditions de paix inacceptables et vexantes,
Léopold de Habsbourg recourut, quoique avec beaucoup de retard, aux
préparatifs militaires, sollicitant par l’entremise de Charles
Waldestein, son représentant extraordinaire à Varsovie,
l’accord de la Pologne de Jean Sobieski, et couronnant ainsi le
dessein du pape Innocent XI Odescalchi. Compromis atteint le
premiers jours d’avril 1683 après maintes difficultés et adversités
grâce à la médiation du nonce pontifical Opizio Pallavicini:[73][74]




Vengo di Senato ove, laudato Dio, è restata nomine
contradicente, conclusa la bramata Lega che deve esser sottoscritta
da Sua Maestà e da tutti i deputati. Verteva il dubbio del
giuramento e la Maestà Cesarea non voleva prestarlo, onde è stato
concluso che si preghi Vostra Eminenza con l’Eminentissimo Cybo
come protettori, di giurare avanti la Santità Sua avanti due
mesi.[75]




En attendant que la diète convoquée pour l’occasion à Varsovie
ne ratifie cet accord tellement important pour les polono-impériaux
et pour la chrétienté,
le souverain annonçait au pape et au cardinal protecteur
que l’entente avait été trouvée, mais il l’annonçait aussi à
monseigneur Janson de Toussaint, ce vieil et fidèle ami de la
Pologne, à qui il devait beaucoup pour son élection au trône,
raison pour laquelle il était particulièrement “protégé” par le
souverain qui, plus d’une fois mais en vain, avait demandé à Rome
la “calotte rouge” pour l’évêque français:[76][77]

M’è giunta quest’ordinario la nuova della lega conclusa in
Polonia con l’Imperatore contro il Turco, e le Loro Maestà m’hanno
nuovamente fatto assicurar per via de’miei amici che mi
confermavano sempre la bontà medesima e la medesima protezione sino
al compimento del mio affare. Ciò m’ha obbligato a supplicar le
Maestà Loro a degnarsi di rinnovare il loro ufficio a Roma,
sperando che in questa congiontura in cui Sua Maestà ha mostrato
tanto zelo contro gl’Infedeli e ha tanto incontrato le sodisfazioni
di Sua Santità, saranno più efficaci e fruttuosi, et ardisco pur
sperar nella solita generosa benignità di Vostra Eminenza che vorrà
valersi di tal occasione per farmi sperimentare la sua paterna
protezione in vantaggio dell’esperimentato mio affetto.[78]




1.4.

La libération de Vienne [1683] fut, sans triomphalisme, un
événement qui fut “epocale” pour toute la chrétienté. Ce fut, sans
aucun doute, la confirmation de la “justesse” de la politique
d’Innocent XI. Une victoire éclatante que le Saint-Siège admit sans
hésitation comme étant due à la capacité stratégique de Sobieski,
le Defensor Christianitatis, auquel le pape envoya l’“estoc” et la
“barrette” qui était la plus haute reconnaissance pontificale, déjà
octroyée dans le passé à Don Jean d’Autriche [1545-1578], le
vainqueur de Lepante.[79]

Cependant, au lieu d’amener la fin du conflit, la victoire des
armées chrétiennes sur les troupes de Kara Mustafâ conduisit à la
continuation des opérations militaires. Le pape Odescalchi est
seulement partiellement satisfait des événements qui se sont
déroulés sous le murs de la capitale impériale, et essaye d’étendre
la ligue à d’autres puissances: à la Moscovie et à la Sérénissime
République de Venise. La diplomatie pontificale est soutenue par
Sobieski qui, par l’entremise du représentant polonais à
Rome,
l’abbé Dönhoff [1649-1697], pousse le pontife à jouer le rôle de
médiateur auprès du doge Alvise Contarini [1601-1684]
«per la dichiarazione della Lega acciò nella prossima campagna si
possa finire di rovinare il Turco», ce dont il était impossible de
douter, écrivait encore Talenti, «se avremo Venezia dalla
nostra».[80][81][82]

Du côté moscovite, Sof’ja Alekseevna [1657-1704], régente de ses
deux frères cadets, Ivan V et Pierre Alekseevič, qui avait montré
plus d’une fois son intérêt à participer à la coalition chrétienne,
conditionnait son éventuel consentement exclusivement à la solution
“de négociations” de l’ancien contraste qui opposait les russes aux
Sarmates européens depuis la paix d’Andrussovo.

C’est dans cette perspective que la zareevna décidait d’envoyer
à Varsovie le conte Venjukov Nikofor dans le but précis de négocier
l’éventuelle adhésion moscovite à la sainte ligue.
Le parti pro-viennois à Varsovie, à ce moment particulièrement
fort, encourageait lui-aussi le baron Jean Christophe Zierowski,
résident impérial dans la capitale polonaise, à accompagner
l’ambassadeur impérial Sébastien Freiherr von Blumberg envoyé par
Léopold de Habsbourg à Moscou, pour sonder l’éventuelle
disponibilité de ce gouvernement à s’unir aux confédérés.
Une ambassade, écrivait Colletti à Barberini, particulièrement
considérée «nel Congresso della Commissione a’confini di
Smolenscho, parendo ch’i Moscoviti aspettano l’arrivo della
medesima per preder misura alle loro deliberazioni
nell’istess’assemblea».[83][84][85]

Entre temps à Rome, le pape Odescalchi continuait à travailler
avec ardeur pour recevoir l’adhésion d’autres princes à la ligue.
Mais surtout, il n’arrêtait pas de contribuer à la prolongation de
la campagne militaire, envoyant de l’argent en Pologne et à Léopold
de Habsbourg. Le Saint-Siège suit avec attention, mais aussi avec
une certaine appréhension, les négociations entre les viennois, les
polonais et la Sérénissime République de Venise qui avaient lieu à
Linz, résidence momentanée de l’empereur, parce que Vienne «per un
pezzo non sarà abitabile»,
comme le relatait Antonio Colletti après la victoire sur les
troupes de Kara Mustafâ.[86]

A Linz, les deux plénipotentiaires de Léopold de Habsbourg,
Konigsberg et Strattman, l’envoyé polonais, Jan Franciszek
Rozdraewski et l’ambassadeur vénitien Domenico Contarini, sous la
Présidence du nonce Francesco Buonvisi qui jouait le rôle de
médiateur pour le pape Innocent XI, mirent au point les termes de
la ligue à laquelle aurait également adhéré sous peu la
Sérénissime:[87]




Scrivono da Linz essere ormai finite le Conferenze sopra la Lega
di Venezia sendosi nella prima sessione permutate le plenipotenze,
nella seconda e seguenti stabiliti gli articoli, sendo stati per
quanto scrivono, superate dall’Eminentissimo Cardinale Nunzio
(=Francesco Buonvisi) le difficoltà che v’erano sopra i medesimi a
segno che alli 5 in casa di Sua Eminenza restasse il tutto
aggiustato e alli 6 l’ambasciatore di Polonia spedisse al Re e
quello di Venezia al Senato il tenore del concluso per essere
ratificato.[88]




L’accord difficile se composant de 16 articles, et ouvert à qui
en aurait fait requête explicite, accueillait – en particulier – la
proposition de Venise qui prévoyait l’action militaire des trois
contractants (empire, Pologne et elle-même) dans ses zones
d’expansion.
Selon Domenico Contarini [1642-1696 ] qui écrivait au Sénat
vénitien, c’était un moyen pour faire aussi profiter indirectement
les autres confédérés «con la diversione delle forze
nemiche».[89][90]

En mars 1684, le nonce pontifical à Vienne pouvait finalement
clore la partie et inviter les cardinaux protecteurs des parties en
cause: Carlo Pio [1622-1689] pour l’empire, Pietro Ottoboni
[1610-1691] pour Venise et Carlo Barberini pour la Pologne à prêter
serment devant le pape.
Cérémonie qui se déroula le 24 mai dans les salles du Vatican après
avoir surmonté quelques difficultés d’ordre protocolaire, et qui
fut relatée dans une longue relation manuscrite, aujourd’hui encore
inédite et conservée dans les fonds Barberini de la bibliothèque
vaticane.[91][92]

Le fait nouveau que Venise aurait augmenté le numéro des
confédérés dans la Ligue ne renouvelait cependant pas le moment
magique qui avait porté en mars 1683 les polonais et les impériaux
à s’allier pour défendre la chrétienté. Quand cette occasion unique
fut passée, ce sera Vienne, comme le souligne Jean Bérenger avec
raison, qui recueillera le plus de bénéfices des campagne
militaires successives, alors que la Pologne de Jean Sobieski
subira des échecs et des revers de fortune.[93]

Une nouvelle vision stratégique, à partir de maintenant, portera
le pape Odescalchi à soutenir, avec force et conviction, l’action
de Léopold de Habsbourg en assignant aux impériaux par l’entremise
de Buonvisi et de l’évêque Charles Leopold Kollonitsch [†1707] plus
d’argent qu’il n’en fera envoyer en Pologne pour continuer la
campagne militaire.
Cette conduite était dictée surtout par la crainte que la cour de
Vienne, un fois sauvée la capitale, puisse signer à nouveau un
accord séparé avec le sultan, faisant échouer ainsi le grand projet
anti-turc auquel le pape Odescalchi tenait tant.[94]

Devant ces faits assez probables, le pontife ne regarda pas à la
dépense, voulant éviter une telle situation catastrophique. Par
contre, si la diplomatie pontificale continuera à pousser Jean
Sobieski vers un engagement militaire plus concret, l’aide
“pécuniaire” en faveur de Varsovie diminuera toujours plus. Cette
évidence se concrétisera en 1686 après la malchanceuse campagne
militaire du souverain en Moldavie.[95]

Une profonde déception se faisait sentir dans la capitale
polonaise envers le comportement “incompréhensible” du Saint-Siège,
mais c’était surtout du ressentiment à l’égard du nonce Pallavicini
qui, devant les demandes de fonds réitérées de la part de Sobieski,
justifiait la décision de Rome en rappelant à tous dans quelles
difficultés se trouvait le Trésor Public pontifical, saigné à blanc
par les précédentes campagnes militaires.[96]

Thomas Talenti s’était également entremis dans ce problème
“épineux” et “odieux”, et au nom du roi, déplorait ouvertement au
cardinal protecteur l’attitude inexplicable du nonce. Puisque le
roi, écrivait le secrétaire royal, continuait, comme par le passé,
à diriger toutes ses énergies vers la continuation de la guerre,
pourquoi du côté de Rome, cette même disponibilité venait-elle à
manquer?
Responsabilité gravissime que Talenti n’attribue absolument pas au
pape, toujours attentif aux besoins de la Pologne, mais au nonce
Pallavicini qui “dénonce” ouvertement ne plus tenir aux intérêts du
royaume, ce qui voulait dire de toute la chrétienté:[97]




È però vero che Sua Maestà è tanto applicato e vorrebbe almeno
questa campagna aver qualche vantaggio contro il nemico ma in luogo
d’esser secondato et assistito sian in un certo modo che quelli i
quali prima d’ogni altro vi dovrebbero por la mano attraversino
ogni suo generale disegno. Questo appunto fa monsignor Pallavicino
il quale non solo come anni passati procrastina il pagamento di ciò
che Sua Santità con tanta benignità e clemenza rimetteva per questa
guerra principiatasi a sua instigazione e lo dissipa a suo
piacimento per non dire fuori di proposito. Ma al presente, quello
aveva promesso per questa campagna e che più si era assegnato alli
10 mila Cosacchi, all’artiglieria et ad altri, affatto non dico lo
nega, ma con certe sofistiche circostanze mostra apertamente
volersi sottrarre da tal pagamento. Il che potrebbe causare
grandissimi inconvenienti in un regno, il tesoro del quale è così
esausto et al quale questa guerra porta di porpire contribuzioni
sopra 34 milioni. Lascio che l’impareggiabile prudenza di Vostra
Eminenza giudichi le afflizioni che sovrastano alla Maestà del Re
oltre il vedere costì attraversato il jus regio per le nominazioni
e presentazioni sempre inviolato a tempo degli altri
pontefici.[98]




La nouvelle de la mort du pape Innocent XI Odescalchi
[1689]arriva
inattendue à Varsovie, et refroidira encore plus l’intensité des
liens étroits entre les Sarmates européens et le
Saint-Siège. Cet événement faisait sortir de la scène politique
internationale un des personnages les plus assidus dans la lutte
anti-turque. Mais surtout, venait à manquer un ami authentique de
la Pologne et de Jean Sobieski, un pape qui avait investi dans la
personne du polonais, lui reconnaissant depuis les victoires de
Chocin et de Żurawno, le rôle indispensable de créateur d’une
ligue défensive/offensive de tous les princes
chrétiens.[99]

La douleur causée par la perte d’une personnalité aussi
importante et une des plus éminentes de cette seconde moitié du
XVII° siècle, avait frappé la cour de Varsovie, et tous sentaient
le chagrin profond du roi qui, informé par Talenti «non potè
impedir le lacrime e per anche resta inconsolabile d’una tanta
perdita».
Affliction sincère que celle du souverain polonais, prouvée par la
lettre dans laquelle il remercie le cardinal Barberini de l’avoir
averti aussi vite de la mort inattendue d’un pontife «tanto pio e
così distaccato dai propri parenti e dalle cose terrene».[100][101]

Sobieski ne dissimulait pas ses pensées au protecteur. Il
espérait de tout coeur voir monter sur le trône de St. Pierre,
après l’excellent Innocent XI, un successeur tout aussi digne et
convaincu de la nécessité de ramener la paix dans toute
l’Europe.
C’était, selon le souverain, la moindre des conditions pour garder
et honorer les obligations soussignées grâce au pape Odescalchi
dans le lointain 1683, et puis renouvelées en 1684:[102]




Noi più di chi si sia, mentre sempre ed in ogni congiuntura ci
diede vari contrasegni della sua paterna clemenza, e sì come si
deve credere che un’anima così santa goda in Paradiso, altro al
presente non resta che porger le nostre preci al Cielo per una
felice e pronta elezione d’un successore d’uniforme bontà, per
ristabilire col suo mezzo la tranquillità nell’Europa, ed
all’esempio d’un sì grande antecessore sta il scopo e motivo per la
continuazione della guerra contro il comun inimico di Santa
Chiesa.[103]

Auspices qui, comme nous le savons, se révéleront totalement
sans fondements. Le successeur du pape, le vénitien Alexandre VIII
Ottoboni [1689-1691],
se montrera immédiatement plus intéressé à favoriser la fortune de
sa propre famille plutôt qu’à marcher sur les traces de son
prédécesseur.
Alors qu’en novembre 1690, Santacroce,
nonce à Varsovie, formulait un jugement très sévère sur les retards
et le peu de participation de l’armée polonaise à la lutte contre
l’ennemi de la chrétienté, et donc, sur la conduite militaire de
Sobieski qu’il définissait «ozioso senza porger aiuto ai
collegati»,
Rome laissait sans réponses les continuelles sollicitations à
l’envoi d’argent qui provenaient de la cour de Varsovie. Tout au
plus, on autorisa, afin d’organiser les troupes devant être
envoyées contre l’infidèle turc, le retrait de l’argent nécessaire
des caisses de la nonciature qui avait conservé encore certaines
sommes envoyées par Rome du temps du pape Odescalchi, et jamais
dépensées:[104][105][106][107]




L’Eminentissimo Signor Cardinal Cantelmi prima del suo partire
da Polonia ha lasciato nella cassa pontificia in denari contanti
per le spese della guerra contro l’inimico comune in conto de’
sussidi rimessi dalla Santa Memoria di Innocenzo XI computata la
somma lasciatagli dall’Eminentissimo Signor Cardinal Pallavicino ed
il lucro fatto così sopra diverse spese a suo tempo, come pure
nella vendita di certi bovi e dedotte tutte le spese fatte fin alli
10 di novembre dell’anno passato 1689 la summa di fiorini polacchi
buona moneta duecento quattro mila novecento ottantanove, grossi
otto ed un terzo.[108]




On peut donc affirmer qu’Alexandre VIII Ottoboni n’avait aucune
intention de “soutirer” d’autres sommes du Trésor pontifical pour
la cause anti-turque. Par contre, selon les indications qui
provenaient directement des chambres du pape, tout ce qui avait été
épargné et conservé dans les caisses de la nonciature de Varsovie
aurait suffi à couvrir la demande de fonds pour les 10 mille
fantassins pour une période de six semaines. S’il y avait de
l’argent restant, bien administré par le nonce Pallavicini et par
Cantelmi,
pourquoi en envoyer de l’autre? Pourquoi ne pas bénéficier de
l’argent déjà disponible?[109]

Ce cadre tellement peu favorable à la Pologne ne changera pas
non plus à l’avènement au trône d’Innocent XII Pignatelli
[1691-1700]
qui, à vrai dire, fera encore plus attention à accorder les sommes
nécessaires à Sobieski pour continuer la guerre.
Devant les appels d’aide réitérés lancés par Sobieski occupé dans
sa campagne militaire en Moldavie en 1695, le pape Pignatelli n’eut
aucun scrupule à informer la cour polonaise, par l’entremise du
protecteur du trône, des graves difficultés qui grevaient le Trésor
pontifical, bloqué-en outre- par les dépenses pour la construction
de nouveaux tribunaux:[110][111]

Nostro Signore ha bisogno di conservare il suo denaro per
soccorso del proprio Stato Ecclesiastico nelle presenti emergenze
dell’Italia che non gli danno poco da pensare oltre le proprie
spese che impiega in varie fabriche di Roma, quali sono appunto
quelle de’ Tribunali tutti uniti in un gran palazzo per comodo
della curia e di altre delle dogane di terra che tuttavia si vanno
avanzando alla perfezione. Onde bisogna in questa parte affatto
disingannarsi e pensare altrove a rimediare a bisogni della
campagna.[112]




Les anciens liens entre Rome et les Sarmates européens
s’étaient–ils définitivement rompus? Le Vatican n’avait-il plu
souvenir des événements exaltants de Vienne? Affirmation excessive
et hasardeuse, quoique les difficultés militaires de Sobieski ne
jouaient certainement pas en faveur d’un autre effort financier
envers les Polonais de la part de Rome.

La malchanceuse campagne de Moldavie en 1686 avait été, en
effet, la dernière à avoir vu le Defensor Christianitatis pendre
part en personne aux opérations militaires. L’état de santé de plus
en plus précaire du souverain, les hésitations et indécisions sur
les stratégies à suivre, avaient empêchés Jean III de se joindre à
son armée, même s’il suivra toujours avec attention les affaires
d’état et les expéditions militaires
successives qui, à dire vrai, ne furent pas particulièrement
glorieuses.[113][114]

Ceci dit, à part ces difficultés réelles, le Saint-Siège n’avait
oublié ni la grande libération de Vienne, ni les liens étroits qui
l’unissaient aux Sarmates européens depuis des
siècles.

C’était la situation politique internationale qui avait changé.
Il n’y avait plus sur le trône de St. Pierre Innocent XI
Odescalchi, l’idéologue de la “croisade” anti-turque, mais le pape
Pignatelli qui se consacrait, peut-être plus que son prédécesseur,
à essayer de réformer le clergé, à combattre le népotisme, les
mauvaies moeurs, les excès de luxe et de distraction, la façon
choquante des femmes de shabiller.[115]

1.5.

Après avoir examiné brièvement les liens politico-diplomatiques
entre le Saint-Siège et la Pologne, il ne faut pas croire que leurs
rapports se soient concentrés exclusivement sur la question de la
sainte ligue, ni que ceux-ci eussent été toujours “idylliques”.

Au contraire, il ne faut pas oublier qu’entre Rome et Varsovie
les contrastes, les différents points de vue politico-diplomatiques
ne manquèrent pas, et surtout les revendications à propos du jus
patronato et des nominations abbatiales. Opinions différentes qui
produisirent souvent des “frottements” entre les deux cours. Une de
ces “oppositions” concerne la concession de la calotte rouge à
attribuer à un candidat choisi par le roi; une requête que Jean III
Sobieski avança plusieurs fois, mais qui ne fut jamais prise en
juste considération par les autorités pontificales.
Un aspect peu connu du panorama varié des rapports entre le
Saint-Siège et la Pologne, mais assez significatif pour comprendre
jusqu’à quel point les tensions entre Varsovie et Rome se firent
sentir pendant les dernières années du règne du libérateur de
Vienne.[116]

Il s’agissait de la demande faite au pape Innocent XII en 1692
concernant l’octroi de la “calotte rouge” au père de Marie
Casimire, le vieux marquis Henri de la Grange d’Arquien
[1609?-1707],
qui, aux dires “vénéneux” du comte d’Elci, avait exprimé le désir
de devenir cardinal en obtenant «la nomina dal re Giovanni come
anco la permissione da tutte le corone».[117][118]

A vrai dire, le chevalier français avait espéré recevoir une
reconnaissance importante de la part de Sobieski depuis déjà 1674,
année du couronnement de son gendre.
Quoique les requêtes pressantes de Marie Casimire et du roi avaient
été destinées tout d’abord à la cour de Versailles, les maints
refus de Louis XIV qui s’opposait à une éventuelle nomination de
Henri de la Grange en tant qu’ambassadeur français à la cour
polonaise
portèrent Varsovie à ne plus hésiter et à risquer la carte de la
“calotte rouge”:[119][120]




La Maestà del Re davanti molti Senatori ha dichiarato la nomina
al cappello a Sua Eccellenza il Signor Marchese d’Archien e Sua
Eccellenza ricevé da ogn’uno il complimento.[121]




L’information était donnée à Carlo Barberini en août 1692 par
Thomas Talenti, secrétaire particulier du roi. C’était la première
invitation explicite à l’adresse du protecteur pour qu’il plaide en
faveur de la requête royale auprès de la cour pontificale. Souhait
qui fut cependant repoussé par Innocent XII Pignatelli, peu
favorable à ce genre de solution:

Già scrissi diffusamente alla Maestà del Re il riguardo ch’ebbe
Nostro Signore in non voler ammettere la nomina presentemente per
il Signor Marchese d’Archien non ostante che da me fosse
rappresentato quanto Vostra Eccellenza si degna motivarmi […], onde
Vostra Eccellenza vede che di questo negozio non è luogo a farne
più parola.[122]

L’opposition pontificale ne naissait cependant pas d’un
hypothétique contraste politico-diplomatique entre Rome et
Varsovie, mais se fondait essentiellement sur un problème technique
qui concernait la redistribution des nominations dites des
couronnes, nominations octroyées par les papes sur le
indications directes des monarchies catholiques.

Bien que le choix de nouveaux cardinaux, écrivait Gaétan Moroni,
soit entièrement attribuable au bon vouloir des pontifes romains,
dans certains cas spéciaux cependant, «essi promossero alla porpora
distinti soggetti per le suppliche del Sacro Collegio, di alcuni
cardinali e di qualche sovrano».
Usage sporadique au début mais qui devint habituel surtout quand le
Saint-Siège commença à octroyer ce privilège d’abord à l’empereur,
puis au roi de France, et ensuite aux rois d‘Espagne, de Pologne,
du Portugal, de même qu’à la Sérénissime République de Venise,
c’est-à-dire bien entendu, au cours catholiques.[123][124]

Cette façon “atypique” de choisir les cardinaux, survenait en
général après une nouvelle élection pontificale pendant un
Consistoire convoqué bien à propos, pour la promotion des
couronnes, quoique il n’était pas rare que les souverains
catholiques demandent au pape que cette désignation soit faite par
anticipation, ce qui pouvait arriver à tout moment comme dans le
cas du marquis Henri de la Grange d’Arquien.

Cependant l’opposition du pape faisait retarder la confirmation
de la “préconisation” tant espérée et attendue par les souverains
polonais et par le marquis qui dans une lettre envoyée à Rome,
plein d’espoir, soumettait au jugement du pape la solution au
problème:




[...] altro non mi resta, Beatissimo Padre, che rappresentarle
le mie devotissime suppliche per l’aggradimento et a ciò resti
persuaso che non ha né averà già mai un soggetto più fedele ne più
ossequioso di me.[125]




Les contrastes produisirent, évidemment, un mur
d’incompréhension totale. Ni les appels envoyés au pape par Marie
Casimire Sobieska et par le roi,
ni ceux qui arrivèrent au cardinal protecteur de la part de Thérèse
Cunégonde, la deuxième fille de la Maison Sobieski,
devenue depuis peu l’épouse de Maximilien Emmanuel de Bavière
suffirent à remuer les eaux. Les tentatives du prince
Jacques
qui était allé jusqu’à demander à sa belle-soeur, la reine
d’Espagne d’intervenir directement auprès du pape,
ne donnèrent aucun résultat.[126][127][128][129]

Impasse embarrassante qui ne faisait prévoir rien de bon. Encore
en 1694, Carlo Barberini écrivait au théologien, le jésuite Carlo
Maurizio Vota, qu’il était allé à la recherche d’alliés dans le
Sacré Collège même, mais de n’avoir trouvé qu’un seul soutien
valable «all’affare del Signor marchese d’Arquien»
dans la personne du cardinal français Toussaint Forbin-Janson qui
dans le passé avait été très lié aux souverains polonais. Cette
route était sans issues si en août 1695 Barberini ne demandait avec
insistance au cardinal français d’intercéder de nouveau auprès du
pape:[130]




[…] rinovar alla Santità di Nostro Signore la sua dichiarazione
che facendole Sua Beatitudine nella prima promozione futura la
grazia d’includervi il Signor Marchese d’Arquien alla
considerazione della di lui grave et avanzata età aggiunta a tanti
riguardevoli meriti e riflessi verso le reali persone del Re e
della Regina di Polonia.[131]




Concrètement, quelles étaient les appréhensions de la Curie
Pontificale? Pour quelles raisons refuser au souverain polonais ce
qui était concédé aux autres princes? La perplexité de Rome devant
cette promotion consistait dans le sentiment que Sobieski, après
avoir reçu l’octroi de la calotte rouge pour son beau-père, ne
propose une nouvelle nomination «nella prima promozione ad istanza
delle corone».[132]

Devant cette opposition qui semblait insurmontable, ce sera
Sobieski lui-même qui ôtera tous doutes et perplexités en rappelant
au pape, par l’entremise du protecteur, que l’anticipation de la
pourpre cardinalice demandée pour le marquis aurait entraîné
l’abstention de la part de la Rzeczpospolita de tout autres
instances. Situation que Barberini avait expliqué clairement
pendant l’audience qui lui avait été concédée par Innocent XII,
ainsi le référait-il à Sobieski. Cependant le roi polonais fut très
explicite avec la cour pontificale sur le point «a fine di togliere
onninamente ogni equivoco et ambiguità»,
que l’éventuelle acceptation de la pourpre cardinalice tant
attendue d’Arquien n’aurait pas exclu la Pologne de la possibilité
de demander «altre susseguenti da farsi nell’avvenire».[133][134]

Après avoir résolu cette question et exercé d’autres pressions,
à l’improviste, pendant le Consistoire du 12 décembre 1695, le pape
Pignatelli nomma 12 nouveaux cardinaux, parmi lesquels Henri de la
Grange d’Arquien qui reçu le titre de San Nicola in Carcere
Tulliano.[135]

A la nouvelle de cette décision pontificale aussi imprévue
qu’espérée, le nouveau cardinal exprimait immédiatement au
Secrétaire d’Etat, Fabrizio Spada, la «gioia e l’umilissima
venerazione con cui ho ricevuto un testimonio così qualificato e
distinto del paterno affetto di Sua Beatitudine», alors que Jean
Sobieski, de son côté, avait été informé personnellement par
monseigneur Santacroce, nonce en Pologne,
et par une lettre urgente de Barberini
à qui le souverain répondait avec une grande joie et une
satisfaction compréhensible, mais qui surtout remerciait le
cardinal protecteur pour la diligente «applicazione con cui Vostra
Signoria Illustrissima ha incessantement interposta l’opra sua
autorevolissima per lo conseguimento di questo premuroso
intento».
Tout aussi respectueuse et pleine d’égards fut la lettre écrite au
pape par la reine Marie Casimire qui n’oublia pas de souligner que
la nomination avait concerné non seulement la Maison royale
polonaise, mais aussi «le Corti Cattoliche dell’Europa a noi
congionte di sangue, d’amore ed alleanza».
Allusion évidente à l’intervention espagnole et, peut-être, à la
participation tout-à-fait personnelle du représentant de Louis XIV
à Rome, le cardinal Toussaint de Forbin-Janson.[136][137][138][139]

La requête de la calotte rouge pour le vieux marquis sera la
dernière demande officielle que Jean Sobieski avancera à la Curie
pontificale au travers des bons offices de Barberini. Le 17 juin
1696, journée dédiée à la Saint Trinité, le grand libérateur de
Vienne expirait, victime d’une attaque d’apoplexie dans sa
résidence d’été de Wilanów:




Il giorno della Santissima Trinità, la Maestà del Re fu sorpresa
dopo l’ora del pranzo da un accidente apoplettico che dopo qualche
tempo cedendo a rimedi, lo lasciò libero i segni della sua solita
pietà e gli venne somministrata l’estrema unzione. Indi chiamato il
confessore venne a tempo d’udire la confessione fatta da esso, con
tutte le più esemplari circostanze la Santa Comunione quantunque
portata colla possibil diligenza.[140]




Le corps, transporté dans le château royal de Varsovie, fut
exposé à la vue des citoyens, selon l’usage polonais, dans
l’attente de l’élection du nouveau souverain. Ce sera plus tard
seulement qu’il sera transporté du palais dans l’église des pères
capucins selon ses dernières volontés:

Nel regio palazzo fu sopra il trono in una gran sala regia, ma
lungamente addobbata, esposto il corpo della defunta Maestà del Re
illuminato questo apparato funebre da gran quantità di ceri e
doppieri d’argento che incessantemente ardono. Il concorso de’
Senatori e di nobiltà e popolo è grande ed ogn’uno piange la
perdita d’un Re ch’era da tutti adorato. Si sono attorno al trono
eretti quattro altari ove sono celebrate continuamente le messe,
principiata la prima pontificalmente da monsignor vescovo di
Posnania.[141]







Avec la mort de Jean sobieski, se termine une époque héroïque et
exaltante pour la Pologne. Les années suivantes seront difficiles
pour les Sarmates européens, comme sera ardu, sans aucun
doute, l’interrègne pendant lequel les chancelleries européennes
revivront un scénario de l’histoire polonaise assez courant,
quoique des plus complexes et de solution plutôt difficile.

En effet, très peu de temps après l’annonce de la mort de
Sobieski, les diplomaties européennes se mirent à la recherche
d’éventuels prétendants. En première ligne, comme par le passé, on
retrouve Vienne et Versailles, un peu plus en retrait mais non
moins vigilant, le Saint-Siège, très préoccupé par la tournure que
prenaient les événements dans ce lointain pays.

Les Habsbourgs surtout, craignant l’influence française,
essayèrent par tous les moyens de faire éloigner de Varsovie le
représentant de Louis XIV, l’abbé Melchior de Polignac [1661-1705]
qui cependant, grâce aux lettres de créance de la cour de France,
et portant dans son camp le cardinal primat Michał Radziejowski
[1645-1705] ainsi qu’un grand nombre de magnats du royaume,
réussissait à rester dans la capitale et à revêtir la charge de
représentant extraordinaire de Louis XIV dans la Diète
d’élection.[142][143]

Il y avait donc de l’orage dans l’air. Tous étaient contre tous,
aucune décision ne réussissait à prévaloir. Ce fut seulement grâce
à la médiation avisée entre le cardinal primat Radziejowski et la
grande noblesse des magnats du royaume que les diétines
furent convoquées pour le 27 juillet, alors que l’on s’accorda pour
convoquer la diète générale pour le 29 août:[144]




In questo Generale congresso sarà non solo regolato il modo e la
forma che si dovrà tener nel governo durante il presente interregno
per finir il tempo in cui si doverà venire all’elezione d’un nuovo
re sendo probabili che sarà per diversi intimata l’insurrezione
generale della nobiltà acciò sia presente all’elezione.[145]







1.7.

Après un long “interrègne” très agité, la Pologne élisait un
nouveau roi dans la personne de Frédéric Auguste Electeur de Saxe
[1670-1733], désignation qui fut accueillie avec surprise et
quelques préoccupations.[146]

La nomination de Frédéric Auguste ne fut donc ni facile ni
simple.
Bien que le royaume était divisé sur l’élection du saxon,
c’était, selon Pastor, l’unique candidature possible et acceptable
car seul l’électeur avait les moyens suffisants pour libérer la
République de ses difficultés et, surtout, parce qu’il jouissait de
l’appui de l’Empire et de Pierre de Russie.[147][148][149]

Il est évident que cette élection mettait en sérieuses
difficultés la diplomatie pontificale parce que ce prince était
protestant. Monseigneur Davia, nonce à Varsovie, reçu l’ordre du
Siège Apostolique de surveiller avec attention les rebondissements
de l’élection, lui intimant de régler les graves litiges qui
avaient été provoqués par cette élection difficile. Evénements qui,
toujours selon Davia, poussaient la République vers une probable
guerre civile.

A dire vrai, le Saint- Siège avait demandé à Davia pendant toute
la période de l’interrègne de rester vigilant mais “neutre”, de
prendre position pour une ou l’autre faction, et surtout de faire
savoir à ces nombreuses factions la position officielle de l’Eglise
de Rome qui souhaitait que le choix retombe sur un souverain de foi
catholique.

Cependant, les accusations de partialité atteignirent également
le nonce,
et c’est au milieu de cette confusion qui compromettait les
rapports historiques entre le Saint-Siège et la cour de Varsovie,
que le pape Innocent XII, à l’annonce de l’élection de l’électeur
de Saxe, Auguste II Wettin, envoyait en Pologne un nonce
extraordinaire dans la personne de Fabrizio Paolucci.
Celui-ci avait la tâche délicate de s’assurer que le nouveau
souverain se rappelât le rôle de antemurale contre les infidèles
turcs et les schismatiques orthodoxes que le royaume des
Sarmates européens avait assumé aux yeux de toute la
communauté chrétienne.[150][151]

Le Saint-Siège donc, à la nouvelle de cette élection, répondait
par une attitude de prudente attente. La conversion au catholicisme
de l’électeur de Saxe protestant,
conditionnée plus par l’intérêt contingent que par conviction
personnelle, laissait Innocent XII assez indifférent dans l’attente
que la situation intérieure se stabilise.
Conduite qui ne pouvait durer longtemps car la victoire d’Auguste
sur les adversaire était un fait incontestable.
Pour l’Electeur de Saxe, passer dans le camp catholique avait été
important car il mettait ainsi une hypothèque sur un trône et sur
un pays profondément catholique. Ceci dit, quoique la cérémonie de
l’abjuration s’était déroulée officiellement à Baden le 2 juin
1697, il ne s’agissait seulement que d’un acte formel puisque que
le prince électeur ne faisait que répéter en cette occasion la
promesse déjà faite en secret à son cousin Christian Auguste de
Saxe, évêque de Raab.[152][153][154][155]

Cependant, presqu’à l’improviste, le 13 janvier 1698 amena un
volte-face dans les rapports polono-romains. Le pape contraint à
abandonner sa réserve, décida de rendre public l’abjuration du
nouveau roi pendant le Consistoire
en annonçant simultanément qu’auguste lui avait envoyé des lettres
le 6 août, le 25 et 27 septembre de l’année précédente.[156][157]

Ainsi, après une première période d’attente et d’hésitation, la
diplomatie pontificale changeait de direction et le saxon pouvait,
sans plus aucun problème, envoyer son représentant, le conte
Stanisław Dzieduszycki
pour annoncer son élection à Rome et dans les cours d’Italie. Il
délégua ensuite le père théatin Alessandro Salaroli  pour traiter avec la Curie romaine
de certaines affaires importantes concernant «le differend des
Convents de l’ordre de Citeaux», et de trouver une solution à la
grave situation des abbayes encore libres et qui attendaient la
nomination du roi.[158]
[160]

L’ambassade de Stanisław Dzieduszycki n’avait cependant pas
satisfait la cour pontificale. Dans la capitale du pape on s’était
plaint de l’excessive “insolence” de cet envoyé polonais, et de
l’attitude particulièrement “arrogante” envers le protecteur du
royaume, Carlo Barberini, qui s’en était plaint auprès du primat du
royaume, Michał Radziejowski.
Le nonce ordinaire Davia dut intervenir personnellement dans cette
nouvelle “querelle” avec l’espoir d’apaiser les esprits et de
résoudre les contrastes qui devenaient incontrôlables surtout sur
le plan des rapports diplomatiques entre Rome et la Pologne.[161][162]

En effet, on demandait de différents côtés de résoudre la
question au plus vite, question qui, à dire vrai, n’impliquait
directement ni le pontife ni le Saint-Siège mais «l’eccesso
commesso da lui [=Stanisław Dzieduszycki] costì nel licenziarsi da
Vostra Eminenza». Sans pour autant sous-évaluer la gravité de ce
fait, et se rendant compte de la nécessité de renouer des relations
plus sereines entre le Saint-Siège et le nouveau souverain de
Pologne, le nonce Davia informait Barberini qu’il avait profité
d’un “entretien” avec le comte Dzieduszycki pour lui faire
comprendre la «necessità di scusare l’errore e di rendere più
riguradevole l’officio con fravi intervenire il Gran Generale del
regno suo zio».[163]

Grâce à ce geste, le “différend” assumait une autre forme.
Dzieduszycki s’en sortait de façon honorable et Auguste II Wettin
pouvait pousser un soupir de soulagement, mettant fin à un incident
diplomatique qui l’avait bien embarrassé. Le cardinal protecteur ne
pouvait en demander plus, bien différentes étaient les difficultés
qui tourmentaient les rapports entre le Saint-Siège et Varsovie;
problèmes diplomatiques comme par exemple l’appel à reprendre
l’action anti-turque et la “pacification” du royaume, mais aussi
problèmes spécifiquement religieux. Un ensemble enchevêtré de
difficultés qui avaient poussé Innocent XII, en février 1698, à
envoyer, comme nous venons de le dire, un nonce extraordinaire pour
aider le nonce résident.

Une tâche très délicate qui avait été confiée à monseigneur
Fabrizio Paolucci, alors en charge de la nonciature de
Cologne,
parce que considéré comme un diplomate capable et diligent. Après
avoir reçu l’ordre de se rendre à Varsovie auprès d’Auguste II
Wettin,
Paolucci était mis en possession de l’Istruzione dans laquelle le
Secrétariat d’Etat invitait le représentant pontifical à faire en
sorte que soient rétablis les rapports qui unissaient
historiquement la Pologne à Rome,
mais aussi à faire l’impossible pour que le nouveau roi maintienne
le pays dans la dévotion envers l’église catholique, et surtout que
le gouvernement ne soit composé que de catholiques, interdisant,
donc, la présence éventuelle de personnalités de foi
protestante:[164][165][166]




ben’osservando nodriscono le persone più confidenti della Maestà
Sua affinché riconosciuta la loro inclinazione s’aprà a lei l’adito
d’insinuar e far opera che massime nelle materie di religione si
prevaglia Sua Maestà di soggetti esemplari per la pietà e per la
venerazione verso la Sede Apostolica tenendo da sé lontani quelli
né quali o non concorrono sì fatti pregi o cada per aventura alcun
dubbio della rettitudine delle loro intenzioni.[167]




Le 17 avril 1698, Fabrizio Paolucci dans une correspondance avec
Rome, informait le cardinal Spada de l’audience privée qui lui
avait été accordée par Auguste Wettin,
mais que l’audience publique apparaissait plus ardue à cause des
difficultés qui avaient surgi au sujet du cérémonial de cour. En
substance, [...][168]








OEBPS/Images/cover.png
Gaetano Platania

LES SARMATES EUROPEENS,
LE SAINT-SIEGE, LEUROPE ET LE TURC
HISTOIRE D’'UN GRAND PAYS
QUI VA MOURIR (XVTI-XV1TI SIECLE)

D'APRES
DES DOCUMENTS D'ARCHIVES INEDITS OU PEUX CONNUS

N






OEBPS/Fonts/librebaskervilleitalic.otf


OEBPS/Fonts/librebaskervilleregular.otf


OEBPS/Fonts/merriweathersansbold.otf


OEBPS/Fonts/librebaskervillebold.otf


OEBPS/Fonts/merriweatherregular.otf


OEBPS/Fonts/merriweatherlightitalic.otf


